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L'auteur :

François JULLIEN est philosophe helléniste par vocation et sinologue de métier.

Après avoir obtenu en 1974 son agrégation, il part en1975 pour Pékin et Shangaï afin d'y étudier le chinois classique en Chine maoïste.

Puis il est nommé responsable de l'Antenne française de sinologie à Hongkong. Il obtient en 1978 son doctorat de 3ème cycle en Etudes extrême-orientales et son doctorat es Lettres cinq ans plus tard.

Il est successivement pensionnaire de la Maison franco-japonaise de Tokyo, président de l'Association française des Etudes chinoises (1988-1990), puis président du Collège international de philosophie (1995-1998). Il est actuellement professeur à l'Université Paris-7 - Denis-Diderot, et a été nommé Membre senior de l'Institut universitaire de France (promotion 2001). Directeur du Centre Marcel-Granet, il est également directeur de l'Institut de la Pensée contemporaine.

Le traité de l’efficacité est un essai qui reprend les mêmes questions que celles abordées dans un autre de ces ouvrages, la Propension des choses.
Question : 

Comment se pense l'efficacité ?

Postulat :

La pensée de l'efficacité est partagée par tous, la différence ne réside que dans la voie à emprunter.

Méthode de démonstration :

L'objet de la démonstration de François JULLIEN est de tenter de développer une nouvelle compréhension de la pensée européenne.

Pour ce faire, il ré-interroge les partis pris de la pensée européenne à partir d'une hétérotopie, d'un point de recul.

Ce point de recul choisi est la Chine qui est un pays sans histoire commune avec la nôtre, sauf dans un passé récent et qui a une pensée explicitée.

Pour François JULLIEN il existe dans les mots, des linéaments logiques et sous jacents de toute une culture.

Pour atteindre ces derniers, il nous emmène sur la trace de la notion d'efficacité vue sous l'angle de la stratégie, de la politique, de la philosophie grâce à la filiation historique de cette notion au travers de la tradition culturelle européenne et chinoise.

Cette filiation historique sert de fondement aux hypothèses.

Hypothèses :

Ces hypothèses conclusions sont des repères et indices de la différence recherchée entre la notion de l'efficacité dans la pensée chinoise et la pensée européenne.

1. La pensée européenne a les yeux fixés sur le modèle, l'extériorité idéale à transposer dans la réalité

2. La pensée chinoise s'appuie sur la propension des situations à advenir sponte sua

3. L’efficacité se pense au travers des deux logiques, celle de la modélisation européenne et celle du processus chinois

4. Le résultat est un aboutissement de l’action pour le stratège européen ou la maturation d’un procès de transformation continue pour le stratège chinois

5. L'occasion dans l'optique de la transformation est un résultat, fruit d'une évolution alors que sur le plan de l'action elle est conçue comme une chance.

6. Le « non-agir » prôné par le Laozi est une efficacité indirecte qui se réalise sur fonds d’immanence

7. Pour réussir, le stratège doit laisser advenir l'effet au travers de la logique de non-exclusion des contraires

8. L'efficience source inépuisable d'efficacité 

9. La détermination indirecte de l’effet par la logique de la manipulation source d’efficacité

10. Une alternative à la conduite : de la manipulation côté Chinois versus la persuasion côté Grec

11. Images de l'eau : fonds d’immanence pour le sage chinois et plan d’aventure pour le philosophe grec 

12. L'éloge de la facilité côté chinois ne méconnaît pas la difficulté mais la perçoit comme l'une des polarités du réel avec la facilité

Résumé de l'ouvrage

I. Les yeux fixés sur le modèle

Il existe dans la pensée européenne un modèle issu de la pensée grecque, que nous projetons en permanence sur le monde et, si bien assimilé, que nous ne le voyons plus.

Il s'agit du schéma de pensée : But -idéal- volonté.

Dans cette tradition européenne l'efficacité est conçue comme la réalisation d'un but, modélisé et érigé en idéal que nous ne pouvons tenter d'atteindre qu'à force de volonté.

Quels que soient les acteurs : révolutionnaires, militaires ou bien économistes, tout passe par ce pli Théorie - pratique. 

Cependant, si la modélisation, dont le principe est la science, peut être applicable aux choses, elle ne peut l'être aux hommes. En effet, le fond d'indétermination sur lequel se fonde l'action constituera toujours un écart qui résistera aux généralités de la loi.

Aristote avait pourtant tenté de combler ce vide avec l'habile "prudence". Vertu intellectuelle, elle visait l'action mais, restant fondée sur l'individu, elle échappait également à la règle générale. 

L'intelligence rusée des grecs les poussa à imaginer la sage et malléable mètis qui sait rester polymorphe et mouvante face à une situation changeante. 

Malgré sa magie et sa technique, elle fut également écartée car elle échappait à la notion de modèle. Ainsi l'efficacité pratique est restée impensée côté grec. A titre d'exemple, comme le reconnaît Clausewitz, la théorie de la guerre est vouée à l'échec car elle échappe à tout modèle, tout concept. Sa constante mutation conditionne sa variabilité. On ne fait jamais la guerre de la même façon.

II. Ou s'appuyant sur la propension

La pensée chinoise est passée à côté du rapport Théorie - pratique et de l'idée de la pensée de dieu. Elle a choisi une autre alternative tendant à exploiter le potentiel des situations ou des rapports de force. Reposant exclusivement sur ce potentiel, les conséquences de cette stratégie remettent en question la conception humaniste de l'efficacité.

Le préalable de la planification européenne fait place en Chine à l'évaluation, à la supputation de la situation selon 5 critères de bases qui permettront de déterminer les réponses aux 7 questions clés, d'où il sera possible de déterminer qui va vaincre ou être battu.

C'est cette situation qui crée le potentiel et fait que "la stratégie est sans détermination préalable". Il en est de même pour la diplomatie. Il faut épouser les circonstances et non se laisser porter par elles pour "instaurer un potentiel de situation pour gérer les choses", pour prendre prise sans effort et non les modéliser ou les imposer d'avance. 

Ainsi, dans l'organisation sociale et politique, de la pente de l'obéissance découlera l'efficacité de la position d'autorité. Cette dernière est un dispositif constitué des leviers de la peur et de l'intérêt qui permet au prince, au travers d'une transparence forcée, de maintenir les autres dans un état de soumission. Les mécanismes de captage forcé de l'information permettent ainsi au prince de gouverner sans force. Il faudra cependant qu'il ne laisse personne empiéter ou usurper son trône par excès de confiance, et qu'il n'introduise pas d'aléa lié au bon vouloir dans son gouvernement sans risque de créer des dysfonctionnements. Ainsi, tout le potentiel convergera sur le trône, aboutissant à un système bloqué mais néanmoins efficace de - 221 jusqu'à nos jours.

III. But ou conséquence


Ainsi, deux logiques différentes conduisent  à deux modes d'efficacité :

· La logique de la modélisation avec un système causal ouvert, complexe, aux combinaisons infinies, qui constitue le cadre général de la pensée européenne au travers du rapport Moyens - fin

· La logique du processus, clos, dont le résultat est impliqué dans son déroulement qui, dans la pensée chinoise, s'exprime au travers du rapport Condition - conséquences.

Si d'un côté, le succès est probable au travers d'une efficacité conçue par l'acte, de l'autre côté, il est inéluctable grâce à une efficacité conçue sur le mode de la transformation. 

En effet, le bon stratège chinois ne s'engagera dans le combat que si le processus est complètement en sa faveur. Le travail d'information et d'évaluation en amont du processus, qui constitue la "prescience" permet "d'interdire les présages et d'écarter les doutes".

IV. Action ou transformation


Existe t-il des partis pris, dans la conduite humaine et dans la conception de l'action, qui nous permettent de penser "l'action" ?

Côté européen, pour Clausewitz, l'"acte de la guerre" correspond à l'engagement. Ce dernier permettrait d'obtenir l'"efficacité véritable" qui est la destruction des forces adverses.

Pour les anciens stratèges chinois, l'inverse était recommandé. Pour eux, il n'y avait pas de "valeur" à tuer , il valait mieux faire basculer l'adversaire de son côté par transformation successive jusqu'à sa déstructuration.

Pour Clausewitz dans l'acte de guerre, toute durée qui n'"additionne pas des moments d'action" est considérée comme un inaction qui dilue la guerre.

Pour les stratégistes chinois, le temps progressif de la transformation permet la maturation car l'efficacité indirecte exige un temps long. 

Si la logique chinoise n'est pas dans la logique de l'action, elle n'interprète pas non plus le réel en termes d'actions, mais sous l'angle de la transformation continue, du procès.

La conduite doit rester en phase (adaptée) avec l'évolution des choses.

La pensée occidentale oppose quant à elle, deux types d'actions :

· Celles dans laquelle le sujet subit,

· Celles dans laquelle le sujet agit.

Pour expliquer les succès qui ne venaient pas du sujet, les penseurs grecs ont fait successivement appel à l'action extérieure de la providence, puis à la contingence. 

Le Prince de Machiavel est une éloge à la capacité d'action. Son exercice risqué peut permettre de transformer la matière politique qui est imprévisible. La virtuosité de l'action y permet de créer, de transcender. 

Dans la tradition chinoise, l'action est perçue comme une intruse, extérieure au monde qui vient troubler la cohérence des choses. Par son aspect spectaculaire elle suscite résistance et coalition adverse. Elle est propre au récit, non à l'efficacité. C'est de la continuité de la transformation que le résultat "devient manifeste sans [avoir à] se montrer". Il en est ainsi de l'"ascendant" du sage qui n'a pas à "agir" pour faire "advenir" ou de l'ascendant du conseiller du prince dont la stratégie est "par la durée transformer [et laisser] advenir".

Ainsi, contrairement à l'action, l'injonction ne se distingue plus du cours des choses. Elle agira de manière discrète, diffuse et continue. Elle échappe ainsi à la conscience, elle n'éveille aucune méfiance, évitant toute résistance susceptible de s'opposer à elle ou de la freiner.

Ce n'est pas l'action ou les qualités du sage ou du stratège qui font évoluer la situation dans le sens souhaité, c'est son intervention en amont de la situation qui implique le succès. Il sait, comme le vent, de manière invisible, s'insinuer partout, de manière continue pour transformer la situation.

V. Structure de l'occasion

Entre l'art et le hasard, se trouve l'occasion qui opérait la jonction d'où provient l'efficacité. Le schéma évolue donc : But - action - occasion.

L'occasion est la coïncidence de l'action et du temps, de cette occurrence opportune qu'il faut saisir pour réussir. Eparpillée au travers de la diversité de ses occurrences, la pensée européenne, qui reconnaît sa toute puissance dans l'acte efficace, attend l'occasion comme ultime ressource pour adapter la règle à l'instabilité des choses.

En chine, le moment opportun est le moment "adapté" du "déclenchement" qui résulte du potentiel de situation. Ainsi, dans l'optique de la transformation, l'occasion est le fruit d'une évolution alors que sur le plan de l'action elle est conçue comme une chance.

L'occasion y comporte deux instants : celui initial du point de départ de la tendance, en amont donc de l'occasion, il s'agit de l'amorce de la crise et celui terminal de l'engagement. 

En Chine comme en Europe, les stratèges cherchent à prévoir cette "occasion". 

Le stratège grec exerçant un art de la prévision rationnelle, dépasse les apparences.

Le stratège chinois ne cherche pas à construire par la raison la vraisemblance d'une "vérité". Il cherche à détecter la tendance, la faille à exploiter. S'il n'en existe pas, l'art de la guerre et la diplomatie en sont d'accord, il faut savoir attendre.

Pour "le sage - par le non agir - attend qu'il y ait de la capacité".

Dans la structure de l'occasion, la conception du "temps" diffère entre l'Europe et la Chine.

Pour les grecs, il n'échappe pas à l'opposition Théorie-pratique : objet de connaissances, il est régulé, objet d'action, il est accidenté.

En Chine, le temps des processus est régulé, il est le temps sur lequel on peut compter : le temps stratégique. Ainsi, l'attente stratégique n'est ni lente, ni pressée car elle ne répond pas à un dessin projeté.

Le sage et le stratège rendent disponible leur conscience à la globalité des processus, afin de pouvoir détecter et anticiper avec certitude les modifications à venir. Cette anticipation, cette "prescience" des phénomènes se perçoit en coïncidant avec la logique de leur déroulement, en "éprouvant" par avance le déroulement qui va en résulter et ainsi, les contrôler.

En Europe, il existe également le temps long de la maturation, mais ce temps, en relation avec la personne, reste dans une logique But – Action.

L’occasion s’y conçoit comme rencontre, coïncidence momentanée au croisement d’une « occurrence » et d’une « intervention », impromptue, à peine perceptible telle une « tangence ». Jankelevitch envisage l’alternative de la maîtrise de l’occurrence par l’unisson, mais sans poursuivre.

Côté tradition chinoise, l’occasion se conçoit comme résultat. Contemporaine de tous les stades de son développement, de l’amorce au déclenchement final, en passant par le temps du procès et participant ainsi aux « transformations silencieuses ».

En Europe, la rencontre, érigée en événement, devient don du hasard. Mais cette irrationalité de l’occasion conduit au succès et non à l’efficacité. Elle est personnifiée, faisant appel à des qualités particulières telle que l’audace qui exaltent un dépassement de soi, une occasion de liberté. 

La rencontre – événement sert finalement de révélateur aux mérites de ceux qui osent. Elle comble ainsi d’autres aspirations que l’efficacité, qui tiennent plus du désir, tel que le plaisir de l’aventure. Ainsi passons-nous, en tentant de remonter le cours de l’efficacité européenne, sur une direction qui conduit plus à l’héroïsme qu’à la stratégie. 

VI. Ne rien faire (et que rien ne soit fait)

Le Laozi, texte fondateur du taoïsme, prône, au travers de ses aphorismes, le « non-agir ».

Il a souvent été interprété côté occidental, au travers du prisme de l’efficacité de l’action, comme renoncement, passivité face au monde.

Le Laozi est en fait un recueil de recettes politiques destinées au prince et le « non-agir » tel que « ne rien faire et que rien ne soit pas fait » est en fait une condition de réussite de l’exercice du pouvoir.

Agir, parler, par leur extériorité au déroulement des phénomènes naturels, inter-vient comme une entrave. Le « non-agir » est donc, ne pas empêcher les choses d’advenir. Le penseur taoïste est ainsi amené à célébrer la « non-audace ».

Au degré 0 de l’agir qui est le maximum de l’efficacité s’oppose la logique de l’activisme qui génère le non-fait qui va à l’encontre de ce qui est fait et le dé-fait.

Le « non-agir » évite ce manque et cet échec programmé.

Si « agir » ne permet pas d’appréhender le monde dans sa globalité, il ne permet pas non plus d’accompagner le réel pour qu’il évolue naturellement.

Ainsi, l’action dirigée s’oppose à nouveau à la transformation impliquée qui est une efficacité indirecte, un laisser faire ou le laisser est actif. Et cet « agir sans agir » se confond avec le cours des choses, on ne sait alors plus à qui ou à quoi attribuer l’effet. Il n’est alors plus individualisable, et donc repérable. Il s’agit d’une efficacité naturelle, indirecte.
Ce fond indifférencié des choses constitue le fonds de leurs virtualités.

Remonter la voie, à la source de l’efficacité dans l’ordonnancement du réel, nous permet de découvrir les quatre niveaux d’avènements. Il y a tout d’abord le niveau de l’accomplissement concret, puis celui des linéaments des choses, puis celui du cours sans fin des choses, et enfin culmine le « naturel », la capacité d’advenir sponte sua.

Chaque niveau s’inspire du précédent et le relaie jusqu’au point culminent qui est le fonds du procès, la « vertu » d’immanence.

« Vertu » n’est pas ici à comprendre dans son sens moral, mais comme une qualité qui possède la capacité de produire un effet.

L’immanence, quant à elle, « fait advenir mais sans posséder, agir mais sans s’appuyer, [fait] croître mais sans diriger ».

Cette notion d’immanence est partagée par les différents courants chinois, qu’elle advienne par  influence morale chez les confucéens ou par propension naturelle chez les taoïstes. Ainsi, le monde y revient inéluctablement comme à son fonds originel, mais lui revient aussi car c’est également le rendement de l’efficacité. 

La stratégie du non agir intéresse tous ceux qui veulent réussir et il est inefficace d’affronter une situation pour la forcer. Il vaudra mieux concevoir une stratégie « après avoir distingué le facile et le difficile » car c’est le tao naturel qui la rendra « effective ».

En diplomatie, sans agir signifie, dans les rapports de personnes et d’intérêts que grâce à la sérénité et en tenant « enveloppées » les idées, on « exerce son autorité ».

Agir sans agir consiste alors, tel le dragon, à maintenir la mobilité de l’esprit pour se conformer au terrain de la situation, conserver sa capacité d’évolution et en tirer parti.

La conduite stratégique est alors conçue en termes de réaction et non plus d’action. Elle n’est ni risquée, ni dispendieuse, ni localisable mais vive et mobile et nous réintègre dans un logique d’immanence.

Les « légistes » chinois s’inspirent également de la pensée du non-agir du taoïsme dans leur autoritarisme politique. Pour eux, un parfait despote n’a plus à agir, car il aura su mettre en place un dispositif en instituant la norme de récompenses et châtiments mais également des procédures de responsabilisation et de coercition collective. Ce dispositif fonctionne de lui-même, automatiquement et est reconductible sans fin.

Le tyran « vide » alors le pouvoir exercé, c’est à dire qu’il n’a plus qu’à le laisser fonctionner car les autres déploient leur activité pour lui. En tant que souverain « éclairé », il ne doit même plus être dirigiste, car cela affecterait « la voie naturelle des choses » qui se régule toute seul. Il doit passer « inaperçu », on doit seulement savoir qu’« en haut il existe ».

Il s’agit là d’une perversion de la pensée taoïste. Le taoïsme préconisait le non-agir pour laisser les individualités s’épanouir dans un ordre social naturel alors que cette version despotique vise à l’asservir de façon artificielle par les normes et le pouvoir. La voie de l’immanence advient naturellement dans le taoïsme par la libération des contraintes sociales alors qu’elle est forcée dans le despotisme légiste, au travers de la contrainte absolue.

VII. Laisser advenir l'effet

La question posée est alors de déterminer, dans une perspective stratégique, à quelles conditions un effet est possible, dans le monde mouvant et indéfini de la conduite.

La pensée européenne n'a pas su sortir l'effet d'un objet stable et défini ou d'une vision technique, contrairement à l'enseignement du Tao.

Cependant, penseurs grecs et chinois en sont d'accord, l'efficacité de la conduite nécessite d'éviter l'excès.

Puis, les voies diffèrent à nouveaux car pour l'un cet excès est condamnable alors que pour l'autre il n'y a pas de transgression mais un dépassement qui nuit à l'efficacité.

En effet, pour le sage chinois, quand l'effet passe le seuil de tolérance du réel, cet excès tue l'effet. Ce surplus d'effet, le mine intérieurement et le fait détester à l'extérieur.

L'effet doit découler naturellement de la situation, toute tentative de renforcement de ce dernier l'affaiblit. Il le précarise car, en liant son destin à la force, il le condamne à l'éphémère.

Le Laozi exige également "quand l'effet advient, de ne pas s'y fixer", de ne pas se l'approprier car en le liant à la personne, on en précarise ici également son existence. Le sensationnel et l'héroïsme ne sont donc toujours pas recherchés.

Par ailleurs, l'effet n'est effet que s'il a encore à advenir. Quand il est réalisé, il ne s'exerce plus, il ne se tend plus vers sa plénitude, il s'est transformé, actualisé.

Cela n'induit pas que l'efficacité soit déficiente. Cela signifie que c'est le manque, le vide qui est l'activité de l'effet, si l'efficacité remplissait tout l'horizon, s'il n'y avait pas de vallon elle boucherait toute attente, tout appel.

Le vide du Laozi est un vide fonctionnel, opposé au plein, mais qui s'exerce par rapport à ce dernier, et grâce auquel le plein peut s'exercer.

Afin de mieux comprendre comment le vide remplit sa fonction, le Laozi propose des images telles que le vide intérieur du vase qui permet au contenu d'exister ou la pièce percée de portes et fenêtres pour laisser passer le jour et l'habiter. 

Ainsi, grâce à l'actualisation du plein, le fonctionnement indéfini du vide sort de son indétermination et se traduit en profit particulier.

L’effet communique et se déploie grâce au vide. Le vide est cet « entre » opérant qui permet le passage de l’effet au sein du plein, qui maintient le réel en cours.

Car trop de plein opacifie et rigidifie le réel, c’est cela que signifie le retour au vide que prône le Laozi. En politique, le trop plein est celui des règlements et interdits qui entravent et freinent l’initiative. Le vide, cet « entre ciel et terre » d’où vient la vie, au contraire, n’allant à l’encontre de rien, ne suscite pas de résistance et est le fonds inépuisable d’effet.

Le vide et le plein sont de contraires et en tant que tels, dit le Laozi ils « s’engendrent l’un l’autre ».

Les contraires constituent chaque aspect du réel en polarité, il se conditionnent mutuellement et sont donc interdépendants. De cette interdépendance émane une tendance, une propension, sur laquelle, celui que veut réussir devra s’appuyer. Ainsi sur le plan politique, plutôt que de pousser, il faut choisir le retrait, position qui évitera les méfiances et les résistances et qui conduira d’elle-même à s’inverser et à faire en sorte que se soient les autres qui vous poussent. 

Ainsi l’effet n’est pas à « chercher » soi-même directement, à imposer, mais à recueillir, à laisser advenir en ménageant le manque pour laisser résulter un effet compensateur. 

Car d’une part, la réalité se réalise toujours par un processus de transformation de la situation et non au travers d’un but conduisant directement à l’action et d’autre part, pour retirer le profit d’une situation, il faut « commencer par marcher à contre-courant » du résultat souhaité en adoptant la stratégie d’à rebours.

Cette humilité prônée par le Laozi et appelée « la subtile intelligence » est purement stratégique, intéressée à un gain immédiat et temporel. 

VIII. De l'efficacité à l'efficience

Mais le terme même d’effet reste attaché à la pensée européenne, à la production de résultat, nécessairement spectaculaire.

Pour mieux appréhender la logique de process de la pensée chinoise, le terme d’effect, dans son sens faire en sorte que, est plus proche de la dimension opératoire, de la logique d’avènement. 

La pensée chinoise étant centrée sur la notion de processivité, y compris sur le plan de la conduite, la question centrale y est de déterminer comment le réel advient ? Comment en s’entraffectant il se transforme en effet inépuisable.


L’effect est la conséquence d’un processus abouti que l’on aura su impliquer en amont pour qu’il advienne naturellement. 

Toute intentionnalité tuerait l’effet. Ainsi, le Laozi distingue « l’agir sans visée d’agir » qui est l’agir d’« humanité », réactif et généreux alors que l’agir ajusté à l’« équité », au coup par coup, reste étriqué et son effet superficiel car forcé.

La globalité de principe de la vertu d’« humanité » procède de la capacité d’effect dans laquelle elle s’enracine en amont. Ne visant pas l’effet cette dernière passe inaperçue. Ainsi donc la phénoménologie à développer est celle de cet effect à son amont, pris à sa racine la plus invisible et non celle de l’effet visible. Ce fonds d’immanence recherché de l’effet est la « mère de l’effet », au stade non-actualisé et les effets en sont les « enfants », l’actualisation des choses.

Le "non-agir" est ainsi celui qui prône, d'agir en amont de l'actualisation quand le réel n'est pas encore figé par trop de plein et que l'on peut encore l'infléchir.

Cette attitude vaut pour la stratégie. L'intervention doit s'y faire non en aval mais, en amont, avant que la situation antagoniste ne soit complètement déployée, alors qu'elle est déterminante mais encore imperceptible.

Cela permet d'obtenir la victoire avant d'avoir à combattre, d'obtenir l'effet à distance, de conduire dans la "rondeur" le cours des choses. 

Intervenir à ce stade où tout peut être facilement géré, avant l'individualisation des choses, c'est le faire sans être enlisé dans aucune trace, aucune ornière, ce qui ne nécessitera donc aucun outil pour y remédier.

C'est là que se situe la source d'efficacité : l'efficience, le fonds des choses d'où découle indirectement toute efficacité née du procès.

IX. Logique de la manipulation

Pour la pensée chinoise, contrairement à la pensée européenne, il n’y a pas de clivage entre le monde et la conscience, la morale n’y est pas une vertu.

Elle a ainsi pensé la manipulation en amont du procès de la conduite humaine.

L’art de la guerre est ainsi d’abord l’art de tromper c’est à dire de manipuler et de dissimuler.

Manipuler pour créer chez l’adversaire la faille qui conduira naturellement à la victoire. Il faudra pour cela infléchir son comportement en amont en amorçant et désamorçant ce qui auto-déploiera la victoire. 

Pour ce faire, l’adversaire est réduit à la passivité et amené à penser qu’il désire ce qui, de fait, va lui nuire.

On crée ainsi une différence de potentiel capable de dérouter, de « diviser » un ennemi supérieur en nombre,  en le plaçant « dans une configuration » qui le rend repérable et disponible alors que l’on reste soi-même impénétrable et réactif.

Nous sommes ainsi, loin de l’efficacité stratégique européenne qui au travers de Clausewitz s’exprime dans l’engagement direct et destructeur et au travers des grecs qui la conçoivent comme une « ruse ».
Mais l’art de la dissimulation et de la manipulation va jusqu’au bout de la logique et conseille au prince « éclairé » de tenir ses sujets dans l’ignorance, comme un chef de guerre le ferait pour ses ennemis et de les traiter comme des choses. (C’est la version des légistes chinois du slogan des chefs d’entreprises d’aujourd’hui « Front extérieur, front intérieur même combat »).

Les théoriciens du despotisme chinois utilisent ainsi les mêmes logiques de la manipulation par le conditionnement, par la peur et l’intérêt, pour permettre au prince d’asseoir son pouvoir sponte sua.

Cela transforme l’autorité en une dépense inutile, il n’est plus besoin de forcer car les sujets s’exécutent toujours sous influence invisible comme sous l’emprise d’une « loi » naturelle.

Le pouvoir y est rigoureux, sans états d’âme, sans reconnaissance, dissous dans la masse et dans les individus.

X. Manipulation versus persuasion

Le traité de diplomatie de la vallée des fantômes, sûrement écrit vers les IVème siècle avant notre ère, lors d'une période durant laquelle les royaumes de Chine se livraient des combats à mort pour le pouvoir, traitait principalement de la manière dont le conseiller devait être bien vu du prince et le dominer.

Ce traité pourrait être un traité d'antirhétorique car la condition de réalisation du résultat ne repose pas sur le pouvoir de conviction mais en amont de la parole. Il enseigne à créer le potentiel de situation nécessaire pour que, lorsque le conseiller parlera, très peu et à l'abris des regards, ses paroles soient attendues par le prince et sitôt admises. 

L'effet recherché là encore n'est pas observable mais total et sans livrer bataille. Il s’acquiert progressivement grâce à l’emprise, au « pouvoir » qui résulte de la confiance acquise par le sujet auprès du prince. Il s’adaptera progressivement à lui en créant de la propension à se faire écouter. 

Dans cette stratégie de domination, la parole est utile, non pour s’exprimer ou persuader mais pour obtenir les informations nécessaires à la manipulation de l’autre, à sa mise à disposition à son insu.

Elle l’amènera à se dévoiler quand le moment sera propice, lors d’un excès de sentiment ou de ressentiment qui lui fera perdre tout contrôle. 

La parole est ainsi conçue comme un piège dont le dispositif sophistiqué amène l’autre, qui ne peut être qu’adversaire, à s’ouvrir vers une direction ou a renoncer à une autre. Pour le dominer, nul besoin de prendre des risques en initiant des actions directes verbales ou guerrières, il suffit de se con-former à ses dispositions intérieures, à « entrer dans son intimité » pour en profiter, pour prendre prise.

XI. Images de l'eau

Les cultures grecques et chinoises ont toutes deux développé une image de l’eau mais avec une symbolique différente.
Pour les grecs, elle symbolise la pureté, la vie et l’éphémère alors que pour les sages chinois elle illustre la nature de la source de l’efficacité, de l’efficience.

Les taoïstes, les stratèges militaires ou diplomates, retiennent ainsi de l’eau :

· Sa force, qui la conduit, par sa nature « souple » et « faible » à la fois, à l’emporter sur la rigidité de la pierre trop actualisée, « dure et lourde » ;

· La puissance du potentiel de situation quand elle est accumulée qui est la force impliquée qui ne (se) force pas, et ne se montre ;

· Sa capacité à suivre sa propension, s’insinuant dans les points faibles, et contournant les points forts évitant ainsi toute résistance dans sa progression ;

· Son positionnement en bas qui lui permet à la fois, de déjouer l’antagonisme, la rivalité et d’« employer la force des autres » pour la mener à la victoire sans combattre ;

· Sa capacité à être toujours libre, disponible pour se con-former au relief qu’elle rencontre et en  tirer le potentiel de situation ;

· Sa variabilité nécessaire qui lui permet alors qu’elle ne cesse de se con-former, de se trans-former et de se renouveler ;

· Le caractère changeant de sa forme en fonction du terrain qui en empêche toute modélisation.

Ainsi les stratèges chinois, plutôt que de modéliser les conflits ont choisi d’inventorier les écarts des diverses situations rencontrées, comment s’y adapter et varier d’une situation vers une autre.

Il s’agit de s’adapter à la « circonstance » qui est celle par laquelle le réel se modifie et se déploie, de s’appuyer sur les variations de la situation, pour l’anticiper et transformer sa conduite pour en tirer le potentiel. C’est ainsi que le cours d’eau représente le cours même de la réalité.

En Grèce par contre, l’approche de la variabilité de choses reste accessoire puisque échappant à toute maîtrise. Ainsi la mer y est source d’aventure.

XII. Eloge de la facilité

La pensée chinoise a retenu outre l’image du cours de l’eau, celle du corps du dragon qui se conforme à la situation et en tire son potentiel.

Dans cette pensée où tout découle des processus, même la puissance, la personne n’y est pas mise en valeur. Le sujet ne se déplace pas, ne se dresse dans le monde en tenant compte de ses souhaits, délibérations ou choix tel que le sujet européen. Il ne tente pas par sa volonté de se rapprocher ou d’être Dieu. Dieu n’y est d’ailleurs pas pensé et la volonté, le droit et la liberté n’y sont pas explicités.

L’individu doit se fondre dans le monde car tout ce qui se manifeste comme qualité ou vertu l’est pour compenser une déficience. La « voie » idéale de la processivité est dans l’ordinaire, quand l’effet passe inaperçu.

Derrière ce clivage entre pensée grecque et chinoise s’en cache un autre, qui porte sur l'instance de départ de la réalité : le sujet côté européen ou la situation côté chinois.

Ainsi, les qualités telles que la lâcheté ou le courage ne tiennent pas au sujet mais résultent de la situation. c'est la polarité de cette dernière en constant renouvellement qui crée le réel tel que l'antagonisme pour la guerre. "La voie" selon le tao forme une porte a deux battants : le ying et le yang, l'un entraînant l'autre et sur lesquels il faut s'appuyer pour contrôler et laisser passer au gré des ouvertures et fermetures qui guident les transformations naturelles et laissent advenir l'effet.

Le sage doit ainsi être comme le gond de la porte qui, discrètement, sans offrir de résistance, permet au dispositif de la porte de fonctionner.

Cette approche situationnelle prédispose la pensée chinoise à la stratégie. 

Son rapport avec l'avenir est d'anticipation alors que pour l'approche de la pensée européenne, il est de l'ordre de la projection.

Ainsi, alors que le stratège chinois est ouvert à tout signe précurseur quasi imperceptible d'une situation, le stratège européen tentera de deviner, d'interpréter des signes visibles, les seuls intelligibles.

De même, alors que côté européen, l'efficacité est proportionnelle à la difficulté rencontrée, côté chinois, le succès et la victoire n'ont de mérite que dans la "facilité". La pensée chinoise reconnaît également la difficulté mais comme l'une des polarités du réel avec la facilité. Toute la sagesse et la stratégie résideront dans l'entreprise de la difficulté "au stade de la facilité" c'est à dire au potentiel de situation.

Commentaires et actualité de la question

Loin des manuels qui proposent des solutions clé en main François JULLIEN nous permet de voyager au travers des yeux de l'autre, d'un autre cadre de référence. 

Ce véhicule inestimable, point d'observation qu'il a su trouver et comprendre nous permet d'obtenir avec lui, une vision compréhensive "du vrai Mont Lu".

Il nous permet non seulement de mieux comprendre les fondements implicites de notre cadre de référence, mais également de découvrir et de comprendre les différences d'un autre cadre et de  nous ouvrir ainsi la porte d'une meilleure coexistence possible.

En ouvrant la porte à l'invisible et au discret, il nous permet également de relativiser l'importance ou tout du moins " ne pas tomber dans le piège du langage ". Cela rejoint le nouveau système philosophique développé par Feng You-lan : "le mode de penser négatif".

Ce dernier fait partie des nouveaux intellectuels chinois qui, imprégnés de culture chinoise traditionnelle et ayant vécu en occident, proposent des démarches novatrices.

Ce mode de penser auquel il fait référence a été largement pratiqué dans la littérature antique notamment par Mencius pour qui " ceux qui ne veulent pas prêcher sont également des prêcheurs ", mais également par la poésie chinoise ancienne.

François JULLIEN est l'un des artisans de cette "connaissance réciproque" qui accepte et protège les différences culturelles. La confrontation des cadres de référence permet de dépasser leurs limitations internes et d'ouvrir la porte à de nouvelles sources de pensée.

Ce renouvellement fondé sur l'interaction et la coopération fournit une alternative à l'interculturalité fondée sur la domination économique qui conduit à la globalisation et, en réaction, à la montée des nationalismes.

L'objectif est d'offrir une compréhension désintéressée des cultures par une approche créative, d'ordre esthétique et non politique.
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